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INTRODUCTION



Sans vouloir remplacer le rôle d’un fabricant dans la longue chaîne de fabrication d’un livre traditionnel, le propos sera ici de donner des clés et des bases afin de favoriser un dialogue constructif entre des acteurs complémentaires et nécessaires, ensemble, à la fabrication d’un livre. Entre éditeur et fabricant, quelles clés pour enrichir une collaboration indispensable ?



L’objectif ? Optimiser un échange entre celui qui conçoit un livre, donc un objet réel et palpable, et celui qui saura transformer une idée en objet.

Mais si le « livre » est bien le cœur de notre sujet, encore faut-il rappeler en ces temps d’émergence du livre numérique, l’e-livre, que les livres traditionnels ouverts et dégustés au coin du feu, dans un fauteuil ou dans un train, existent bel et bien encore et sans doute pour fort longtemps.

Si les livres d’art ou de littérature font l’objet d’extension ou de versions numériques, ils sont toujours au premier plan sur le marché mondial du livre. Les « dérivés », dont on ne peut omettre l’existence, ne restent que des « dérivés ».

Maîtriser donc le vocabulaire et les techniques de la fabrication d’un livre classique reste le principal projet des pages qui vont suivre. Réaliser un objet imprimé, d’une carte de visite à un ouvrage illustré de photographies ou de reproductions d’œuvres d’art, se fonde sur un point commun : l’impression sur du papier. Le support de l’écriture aura fait évoluer l’histoire de l’écrit et c’est bien pour cela que la fabrication est au cœur des métiers de l’édition.

Loin du papyrus ou des fresques sur les parois de grottes préhistoriques, un livre, existant en plusieurs centaines ou plusieurs milliers d’exemplaires, concentre une idée de transmission, de savoirs partagés, disponibles pour le plus grand nombre. Fabriquer un livre est au cœur d’enjeux intellectuels, politiques et humanistes. Le livre porte les clés de la connaissance et des savoirs. Les éditeurs, messagers de ces savoirs, se doivent donc de posséder a minima les outils de cette transmission.

Médiateurs entre auteurs et lecteurs, les éditeurs font le choix de publier et portent la responsabilité de la forme. La forme d’un livre (nombre de pages, format, choix du papier, etc.) est un choix éditorial ; elle relève aussi de contingences techniques et matérielles, contingences qui devront être maîtrisées, en parfaite intelligence, grâce au savoir-faire d’un fabricant. Et plus le discours de l’éditeur sera nourri de connaissances techniques, plus le fabricant sera à même d’optimiser les désirs de l’éditeur, de lui offrir des propositions pour valoriser le projet et minimiser les coûts de réalisation du livre.

Le fabricant ne se substitue pas à l’éditeur, mais il travaille avec l’éditeur, pour aider celui-ci à faire des choix esthétiques et techniques qui seront significatifs pour le lecteur. Un troisième acteur est également en permanente relation avec l’éditeur et le fabricant : le maquettiste. Cela est d’autant plus vrai que le livre est complexe à fabriquer. Et, nous le verrons, ces degrés d’échange varieront selon les types de livres.

Il est plus compliqué de fabriquer un livre pour enfant qu’un livre de poche, cela va sans dire.

Il arrive d’entendre certaines personnes confondre les métiers d’imprimeur et d’éditeur, autant dire, dans tous les cas, que ces métiers sont méconnus du grand public. Celui du fabricant, de fait, l’est encore davantage. Personnage de la coulisse, entre éditeur et imprimeur, donneur d’ordre donc engageant de l’argent, le fabricant est hautement engagé dans la réussite technique d’un livre et dans la réussite financière d’une maison d’édition. Le fabricant doit savoir acheter, payer le prix juste, tout en respectant les contingences financières imposées par l’éditeur qui a en tête le prix auquel devra être vendu le livre.



Ensemble, fabricant et éditeur doivent trouver des solutions concrètes pour que la maison d’édition qui les emploie ne perde pas d’argent et que le public achète le livre au prix du marché. Un livre comportant des défauts de fabrication patents ne sera pas accepté par le libraire. Son contenu, la responsabilité de l’éditeur, n’est pas mis en cause, mais une fabrication ratée peut être la raison d’un échec commercial.

Pages qui se décollent, couverture trop fragile, reproduction d’images de mauvaise qualité…

Les risques sont infinis et permanents. Et si la tendance d’uniformisation des livres peut être observée comme pour tout autre marché, nous sommes encore loin de découvrir en librairie des livres tous au même format, imprimés sur le même papier… C’est aussi dans ce cadre, pour s’éloigner de la standardisation, tout en respectant des contingences budgétaires, que fabricant et éditeur ont tout intérêt à partager leur savoir-faire et à travailler main dans la main.






EN GUISE D’ÉCLAIRAGE



Qu’est-ce qu’un livre ?

Définitions

Référons-nous tout d’abord aux définitions du mot livre afin de cerner les enjeux de sa fabrication :

Le Littré définit le livre comme une « réunion de plusieurs feuilles servant de support à un texte manuscrit ou imprimé ». Et dans son Nouveau Dictionnaire universel (édition de 1870), Maurice La Châtre le définit comme un « assemblage de plusieurs feuilles de papier, de vélin, de parchemin, imprimées ou écrites à la main, cousues ensemble et formant un volume recouvert d’une feuille de papier, de carton, de parchemin, de basane, de veau, de maroquin, etc. ».

Les définitions de l’Académie française proposent une autre formulation :

La première définition présente le livre comme un « assemblage de feuilles manuscrites ou imprimées destinées à être lues ». Dans l’Antiquité et au Moyen Âge, comme une suite de feuillets manuscrits réunis en une bande enroulée autour d’un cylindre, ou pliés et cousus en cahiers. À l’époque moderne, comme un « assemblage de feuilles de papier imprimées, formant un volume relié ou broché ».

Puis dans une deuxième approche comme un « assemblage de feuilles, registre où l’on porte diverses informations, divers renseignements ».



Le livre se distingue de tous les précédents outils de transmission du savoir, de tous les premiers supports de l’écriture, car il est « manufacturé », il réunit plusieurs feuilles d’une part et, d’autre part, il est pensé pour être offert à un public. Le livre n’est pas unique, il doit exister en nombre pour circuler.

Les choses sur lesquelles on écrit sont appelées des supports d’écriture. Les livres sont des supports permettant de partager ce qui est écrit, donc des supports de transmission.

Les écrits restent, les paroles s’envolent…

Les premiers supports de l’écriture connus de nous étaient les matériaux disponibles qui résistaient au temps. La pierre a été le premier matériau, solide et durable, à recevoir la trace de l’homme. Les pigments ont permis de reproduire les couleurs.

Les signes et l’écriture sont les traces durables des croyances et des religions : dessins de rites magiques, histoires des rois et des dieux. Dès les premières civilisations sumériennes, l’écriture permet d’organiser la société avec des textes de lois. L’écriture sert aussi pour les commerçants, qui voyagent et doivent tenir des comptes. Mais la pierre n’est pas facile à transporter ! L’argile, sous forme de tablette séchée, permet un transport plus aisé de l’écriture. Les calculi des Sumériens, sortes de boules d’argile cuites dans lesquelles était enfermée une tablette, permettent au commerce de se développer. Une tablette pouvait contenir par exemple le décompte d’un troupeau.

Les supports de l’écriture ont évolué selon la géographie de la civilisation qui la pratique : ainsi le papyrus en Égypte, le papier de riz en Chine ou le parchemin en Europe.

Les supports et les outils se perfectionnent au gré des inventions, en même temps que l’écriture. Ils tendent avant tout vers la nécessité de simplifier la communication et de la rendre moins onéreuse.

C’est ainsi qu’après l’invention de l’imprimerie au milieu du XVe siècle (que les Chinois pratiquaient déjà à partir de tablettes de bois gravées…), les apports de la Révolution industrielle ont permis d’augmenter considérablement la production imprimée et d’en faire, au XIXe siècle, un produit de consommation courante. L’informatique a contribué, à son tour, à faciliter le processus de production et les échanges, tout en réduisant à nouveau les prix.

Et qui aujourd’hui écrit encore sur du papier ? Quels éditeurs acceptent encore de recevoir des manuscrits sur des feuilles de papier ? Les fichiers numériques envoyés par Internet ont remplacé les disquettes (encore en cours à la fin des années 1990) qui elles-mêmes ont remplacé les « tapuscrits » émanant d’une machine à écrire (encore en cours à la fin des années 1980), qui eux-mêmes ont remplacé les manuscrits que les écrivains envoyaient à leurs éditeurs.

Donc fabriquer un livre, depuis des années bien récentes, ne relève plus des mêmes techniques. Point de besoin de saisir et déchiffrer un manuscrit, point non plus celui de faire composer les lettres par des typographes. Le support à partir duquel un livre se fabrique est le fichier numérique transmis via Internet par les auteurs. Un logiciel de correction orthographique et autres outils à la disposition des utilisateurs d’ordinateurs proposent des corrections orthographiques et typographiques. Des outils de traitement de texte permettent des mises en pages sommaires, des choix de caractères.

Bien souvent, l’auteur aura imaginé la longueur de sa ligne, la taille de ses caractères, l’interlignage et la couleur de son texte. L’auteur peut d’ailleurs imprimer, chez lui ou dans des boutiques spécialisées, « son » livre. Mais est-ce déjà un « livre » ?

Car fabriquer un livre consiste à la fois à assembler des feuilles de papier abritant des écrits et/ou des images, à protéger ces feuilles de papier par une enveloppe appelée « couverture » et à apporter éventuellement des compléments au texte initial.

Où commence le livre ?

Un texte saisi sur un écran informatique n’est pas un livre même s’il est imprimé.

C’est le rôle de l’éditeur qui permet de passer de l’écriture et de l’impression sur papier au livre. L’éditeur est un médiateur qui intervient entre le texte écrit et le public. Sa valeur ajoutée se situe au niveau du contenu, pour certains livres, des techniques de fabrication et de la commercialisation. Avec le fabricant, spécialiste de l’ensemble des questions techniques (papier, formats, modes d’impression et de façonnage, coûts, délais…), l’éditeur détermine les meilleures options en fonction de ses goûts, de son marché et de ses contraintes, pour établir le cahier des charges de la fabrication du livre.

Le livre est aussi un objet dont la forme matérielle produit du sens. Les techniques retenues pour sa fabrication agissent d’abord sur la perception du contenu, selon la qualité du papier, les choix de mise en page, les types de couverture. Sa forme induit ensuite une organisation (pagination, chapitres…) de même qu’elle inclut toute une architecture (titres intermédiaires, sommaires…) et des outils de savoir complémentaire qui s’ajoutent au texte initial (bibliographies, références, sources…).

Il existe un grand nombre de types de livres. Les genres sont infinis : livre de texte, livre d’images, livre illustré, livre pour enfant, manuel scolaire, livre d’art, guide… Ses destinataires, sa fabrication et ses usages sont infinis… Œuvre de l’esprit conçue par un auteur, le texte est choisi et publié par un éditeur tant pour son contenu que pour les accompagnements de celui-ci ou pour le choix de sa forme matérielle et de sa diffusion. La forme matérielle du livre est le résultat d’un savoir-faire et d’une maîtrise de technologies. Interface entre un lecteur et un auteur, le livre est un objet culturel inscrit dans notre histoire occidentale où éditeur et fabricant se partagent la mission de le faire exister en tant qu’objet pour les autres.

Une description matérielle du livre nous obligera à prendre en considération le support de l’écriture, sa matérialisation et la diffusion d’un contenu. Auteur, éditeur, fabricant et public : tous sont intimement liés dans la réalisation matérielle de l’objet appelé « livre ».





I. LE FABRICANT ET L’ÉDITEUR

Autour du livre se rencontrent, dans un lien très singulier, l’éditeur et le fabricant. Ce couple doit réussir la transformation de l’idée d’un livre en objet réel et réussir la transformation du travail d’un auteur en un livre qui devra tenir sa place dans la vitrine du libraire et retenir l’attention des lecteurs.

Qu’est-ce que fabriquer un livre ?

La fabrication de l’objet imprimé, de façon traditionnelle sur papier, est le passage d’une maquette à la dernière étape dans la chaîne graphique, l’impression.

La transformation de l’idée d’un livre en objet réel appartient tout autant au fabricant qu’à l’éditeur. Le fabricant est l’interface entre les différents prestataires de services et la maison d’édition ; il assure la réalisation matérielle du livre.

Le fabricant doit appréhender dans sa globalité les demandes de l’éditeur. Ces demandes relèvent de l’esthétique, mais elles s’inscrivent dans des contingences économiques et temporelles. Si l’éditeur est le garant d’un contenu, il doit, avec son fabricant, partager la responsabilité d’un budget et d’un planning.

Dans un premier temps l’éditeur réalise un compte d’exploitation de son livre. Il projette les ventes espérées, détermine le prix du livre et inscrit les coûts liés aux droits d’auteur, à la relecture du texte, à la mise en page et à la fabrication. Sur ce dernier point, il doit se référer à un devis qu’il aura demandé à son fabricant. Ce devis est établi selon les demandes de l’éditeur. Si les montants transmis à l’éditeur sont trop élevés et rendent irréalisable le livre sur le plan économique, l’éditeur doit avoir comme premier réflexe de consulter son fabricant afin de vérifier que le descriptif technique du livre auquel correspond le devis est optimisé. Cette vérification peut aussi être anticipée lors de la première demande de prix.

Prenons l’exemple d’un livre de cuisine.

Dans ce cas, chaque centime va compter car les prix du marché du livre de cuisine sont particulièrement étudiés. L’éditeur n’a-t-il pas choisi un papier trop cher ? Le grammage du papier est-il le bon ?

Le nombre de pages du livre est-il rationnel ? Le fabricant vérifie sur quelle machine sera imprimé le livre et ainsi détermine le nombre de pages à la feuille. Il recommande à l’éditeur un nombre de pages où chaque feuille est pleinement utilisée. De même, en fonction du type de reliure prévue, il vérifie que le nombre de cahiers du livre est optimisé. Si les cahiers prévus sont de 16 pages, il recommande à l’éditeur de ne pas ajouter un cahier de 4 pages supplémentaires.

Est-il nécessaire d’ajouter une tranchefile ? Un signet ? Le nombre de couleurs pour l’impression peut-il se limiter à 4 ? L’ajout d’une cinquième couleur est-il indispensable ?

La taille des rabats de jaquette est-elle la bonne ?

Chaque donnée est revue avec soin. Le fabricant a-t-il interrogé les bons fournisseurs ?

Les délais de fabrication seront-ils tendus ? Le fabricant aura-t-il le temps de fabriquer en Asie où les prix sont environ 30 % moins chers qu’en Europe.

Les éléments qui décrivent le livre sont donc examinés point par point par le fabricant et l’éditeur.

Fabriquer un livre, c’est donc donner une forme imprimée à un fichier. La réalisation de ce fichier ne saurait commencer avant cette étape indispensable d’accord sur un devis de fabrication. Quand cet accord est finalisé, le fabricant ouvre alors un dossier de fabrication.

Réaliser un planning

Dans ce dossier, hormis les devis, va se trouver le planning. L’éditeur a prévu une date de parution et, en fonction de celle-ci, le fabricant va réaliser un rétro-planning.

Quelle est la date de parution ?

À quelle date la livraison doit-elle avoir lieu afin de respecter cette date de parution ? La plupart des distributeurs transmettent un calendrier annuel, comportant des dates précises, qui tiennent compte des jours fériés et des jours ouvrables. Il faut compter un minimum de 2 semaines entre la livraison et la parution.

Quel temps pour le transport ? Une journée ? Une semaine ? Un mois ? Le fabricant le calcule en fonction du lieu où sont finalisés les ouvrages. Il tient compte aussi de l’hypothèse de grouper plusieurs livraisons afin de rentabiliser un semi-remorque qui ne serait pas plein.

Si la fabrication se déroule en Asie, il faut compter environ un mois de bateau pour l’Europe et ajouter le temps du dédouanement qui peut s’avérer plus long que prévu.

Le transport peut être confié à l’imprimeur. Certaines maisons d’édition gèrent elles-mêmes le transport. Dans le cas de coéditions, le tirage d’un livre peut être vendu FOB ou CIF (uniquement pour le transport maritime où l’imprimeur livre jusqu’au port d’arrivée et a la responsabilité du dédouanement. L’acheteur prend alors en charge la livraison du port à l’entrepôt). Dans le premier cas (Free On Board), le client va chercher ses palettes de livres finis chez l’imprimeur et l’éditeur ne lui facture pas le transport, soit l’imprimeur vend le livre CIF (Cost, Insurance and Freight), livré à un point donné, et doit organiser la livraison des livres finis. Depuis le 1er janvier 2011, quand le fournisseur livre jusqu’à l’entrepôt, on qualifie ce type de transport de DAP (Delivered at place, anciennement DDU).

Ces questions doivent être anticipées et cela au moment où le livre n’est pas encore fabriqué.

Le temps de l’impression et du façonnage est à peu près incompressible. Il varie pour l’impression en fonction du temps de calage, du temps de roulage qui se calcule en fonction du tirage, du temps de séchage après l’impression afin de commencer le façonnage. Un livre de photo avec d’importants à-plats noirs sera plus long à sécher qu’un livre sans à-plats d’encre. Afin de limiter les risques au séchage et d’éviter les « macules », le fabricant aura pu conseiller d’ajouter un « vernis machine ».

Entre les deux, il faudra prévoir, dans la plupart des cas, un aller-retour pour que le fabricant (et l’éditeur) donnent un bon à relier.

Le temps du façonnage classique peut être évalué à 5 jours ouvrables en moyenne. Il en est de même pour l’impression si tout se déroule normalement. Le risque ici est d’envoyer en retard les fichiers chez l’imprimeur et tout son planning sera décalé, ce qui mettra en péril les délais. Rares sont les éditeurs qui envoient des fichiers en avance et ce ne sera jamais une raison pour exiger une date de livraison anticipée. Le planning d’un imprimeur est très serré, il doit rentabiliser ses machines qui coûtent des millions d’euros et ne peut se permettre de les laisser sans tourner.

Le temps précédant la fabrication elle-même est aussi à prendre en compte. Ce temps dépend de la qualité des fichiers envoyés. S’ils sont parfaitement contrôlés, si l’éditeur n’a pas de corrections de dernière minute (c’est rare), si le fichier envoyé à l’imprimeur qui permettra de générer un bon à tirer est impeccable, on n’ajoutera pas de temps supplémentaire. Cela se présente très rarement et en particulier avec les livres illustrés où s’ajoutent souvent une légende de dernière minute… un recadrage… Tous les fabricants luttent avec ferveur afin de contraindre les éditeurs à prendre le temps des vérifications ultimes avant ce fatidique envoi du fichier définitif à l’imprimeur.

Avant cet envoi, il faut compter le temps du pré-presse qui variera selon la complexité des fichiers. Images, détourages, texte seul… : impossible de quantifier au hasard. Tout dépend du projet. Pour un livre de texte et sa couverture en quadrichromie, le fichier peut être réalisé en une journée.

Un livre d’art ou un livre avec des images demandera un nombre d’épreuves variable afin de valider la pertinence des couleurs. Avec un artiste ou un photographe vivant, cela peut demander de longues journées de travail et de nombreuses épreuves. Dans le cas d’œuvres d’art provenant d’un musée, l’échange sur la qualité des couleurs se fera avec un conservateur. Dans ce besoin de validation des épreuves, la complicité entre le fabricant et l’éditeur doit être totale. Celle-ci permettra à l’artiste ou au conservateur d’avoir face à lui une équipe unie et qui assume de façon solidaire les options nécessairement prises pour la conversion des images.

Afin de donner un point de repère, compter une semaine pour le pré-presse dans le cas d’un livre de 160 pages, contenant environ 120 images. Puis prévoir une journée de corrections, retour des demandes de corrections, corrections à faire, contrôle des corrections… une semaine de plus.

Avant ce travail sur la chromie, compter le temps de la maquette. Toujours pour un livre de 160 pages, en estimant que le graphiste reçoit, ensemble, les textes relus, les légendes, les images sélectionnées, les pages de début et de fin, les éléments pour la couverture, qu’il a inscrit cette réception dans son planning et qu’il s’y consacre pleinement, que le principe de maquette a été validé préalablement, il lui faudra une semaine.

La question est de savoir s’il reçoit des images en basse définition ou en haute définition. Aujourd’hui on demande de plus en plus aux graphistes de convertir eux-mêmes les images (voir le chapitre IV § 2). Selon les méthodes des éditeurs, et aussi selon les livres, les graphistes auront des directives plus ou moins précises. Telle image à tel endroit par rapport au texte ou plus librement, selon une pertinence esthétique. Dans ce cas éditeur et graphiste travaillent souvent ensemble.

Une maquette nécessite des révisions, des corrections, des aller-retour éditeur, auteur, graphiste. Le délai de ces aller-retour sera rarement inférieur à un mois.

Le planning d’un livre dépend donc largement de ses caractéristiques.

Un livre de texte, dont les épreuves ont été validées par l’éditeur et l’auteur, peut être imprimé et façonné dans la semaine. Les romans ou documents appelés à être réimprimés rapidement au cas où les ventes seraient excellentes ne le seront pas trop loin du lieu de stockage de l’éditeur. Pour ce type de livre, l’usage n’est pas de chercher un meilleur prix en Asie ou à plusieurs milliers de kilomètres.

Le temps moyen de fabrication doit aussi être anticipé du fait des délais d’approvisionnement de papier.

Les éditeurs essayent de ne pas s’encombrer de stocks de papier qui dorment et qui immobilisent de la trésorerie, c’est pourquoi les fabricants doivent jongler avec les stocks de papier, les gérer, anticiper les besoins annuels pour les négocier. Cette évaluation des besoins en papier est intimement liée aux prévisions de vente des éditeurs, et celles-ci ne peuvent être établies sur la base d’un programme éditorial précis. Le dit programme éditorial passe par les prévisions des titres à publier et donc par une anticipation de la nature des ouvrages à venir.

Voici encore un lien essentiel qui unit fabricant et éditeur.


Interview de Murielle Vaux
Responsable du bureau d’étude/Flammarion Beaux-Livres

Quelles sont les principales demandes des éditeurs de livres face à un fabricant ? Qualité ? Prix ? Conseil ?

Dans notre service beaux-livres, les fonctions de deviseur et de fabricant ont été séparées. Je sépare donc également la réponse.

Aux deviseurs, on demande surtout du conseil – en dehors du travail de base qui est de donner le plus rapidement possible des prix fiables. (Le prix compte, mais on a un panel de fournisseurs avec des niveaux de tarifs connus et vérifiés par rapport au marché ; on ne nous demande pas de faire des miracles par rapport à ces tarifs, par exemple.)

Les conseils portent surtout sur la cohérence de la demande : est-ce qu’on est en train de dépenser de l’argent inutilement, pour 4 pages de trop, ou un format 3 mm trop grand, par exemple :

– parfois sur la simple faisabilité du projet ;

– parfois afin de prévenir simplement des difficultés de fabrication dans lesquelles le projet va s’engluer, ou afin de prévenir des déceptions probables (généralement, on lance des tests dans ces cas-là avant d’engager un budget).


Mais même si c’est important dans notre métier, on ne passe pas non plus nos journées à donner des avis.

Les éditeurs comptent aussi sur nous pour qu’on les tienne informés : nouveaux papiers, nouveaux matériaux, nouvelle possibilité chez tel ou tel fournisseur. Aux fabricants, les éditeurs demandent surtout une grande surveillance de la qualité. Qualité de gravure, qualité d’impression et de façonnage. Et aussi beaucoup de réactivité afin que les livres ne prennent pas de retard.

Plus tous les avis et conseils au quotidien de la part des personnes de terrain. Soit sur le projet en lui-même, qui n’est pas forcément figé même après la signature du budget, soit sur toutes les décisions de suivi quotidien.

Les éditeurs savent-ils toujours ce qu’ils veulent ?

Généralement oui, même si des idées complémentaires peuvent survenir après le premier devis. Ou s’il faut s’adapter à des contraintes éditoriales inattendues, ou à des contraintes budgétaires.

Leur connaissance de la fabrication a-t-elle évolué dans les dernières années ? Rationalité du nombre de pages par exemple ?

J’ai rarement travaillé avec des éditeurs qui ne connaissaient pas la fabrication. Et s’ils sont débutants, ils s’y intéressent très vite.

Par exemple pour le nombre de pages : même si les éditeurs ne poussent pas jusqu’à réfléchir à l’imposition d’un livre eux-mêmes, ils savent que si on imprime par 40 pages à la feuille, choisir de faire un livre de 44 pages à la feuille fera payer très cher les 4 pages qui débordent.

En fait, ils s’intéressent à tout ce qui peut impacter leurs coûts, ou la qualité du résultat final.

Par exemple, ils savent comment les différents types de papier vont changer le rendu final d’une image, ce qu’est une bande d’encrage. Ils sont plutôt proches de nous et au courant des difficultés ou complications que les fabricants ont pu rencontrer sur tel ou tel de leurs livres. Au travers de tous ces échanges, ils accumulent pratiquement la même expérience que nous.

Quelle est l’évolution du métier de fabricant depuis que vous l’exercez, c’est-à-dire une douzaine d’années ?

Le métier est toujours le même. Il s’agit toujours de veiller à ce que les livres soient réalisés dans le planning imparti, qu’ils soient techniquement réussis, et qu’au fil des opérations, le budget ne s’écarte pas de ce qui a été prévu. En ce qui concerne les beaux-livres, jusqu’en 2000-2001, on envoyait des films aux imprimeurs, on envoie maintenant des fichiers. À cette époque, on vérifiait les films page à page et on devait fabriquer des paquets extrêmement lourds à envoyer aux imprimeurs.

Le passage au numérique nous a libérés de cette dimension physique, mais n’a pas fondamentalement transformé notre métier, sauf dans les secteurs littérature et poche, où les fabricants sont désormais chargés du balisage XML.

Comment ressentez-vous le renouvellement des propositions de types de livres depuis dix ans ? Plus de créativité ? Plus d’uniformisation ?

Mon département travaille beaucoup avec des partenaires extérieurs comme des musées par exemple. Il est donc hors de question de leur imposer la moindre uniformisation.

Pour ce qui est de la créativité, elle a généralement un coût et, comme autrefois, on voit la plupart du temps les projets redevenir très « dans les normes habituelles » dès le premier devis.


Mais je trouve qu’on s’autorise quand même plus souvent qu’avant l’ajout d’un petit quelque chose pour qu’un livre sorte de l’ordinaire. Cela peut être par exemple un bandeau, un hors-texte plus petit, un papier de couverture peu courant, une tranche couleur, un papier plus luxueux pour l’intérieur…

Il me semble également que les éditeurs réfléchissent à ces questions aussi avec leurs graphistes. Souvent, au niveau de la créativité, l’association technique « fabricant + graphiste » est très réussie.



Le fabricant alerte l’éditeur

Tant sur les risques écologiques et les contraintes industrielles, que sur les plannings, le fabricant joue un rôle de garant de la qualité et de la conformité des produits fabriqués. Il se tient informé des évolutions technologiques, du bon déroulement de l’impression et du façonnage, dans les temps, de la stabilité des fournisseurs… Le fabricant veille et met sa veille au service de l’éditeur.

Les points de vigilance sont nombreux :

– Un papier va cesser d’être fabriqué car une usine ferme.

– Un livre-objet destiné aux enfants comporte, dans sa conception, des risques pour l’enfant.

– Les options graphiques mettent en péril la finition du livre…

– L’imprimeur a oublié de s’organiser pour le transport d’un livre…

– Le client a demandé des ouvrages sous film à l’unité et les livres sont sous film par cinq exemplaires…

Dès que l’éditeur a donné son bon à tirer le fabricant prend le relais et contrôle le bon déroulement de la fabrication. Mais il veille aussi en amont, avant de passer la commande.

Voici un exemple pour illustrer ce devoir de surveillance, un document envoyé par un responsable de fabrication aux éditeurs d’un groupe, suite à la parution de documents officiels réglementant le livre-jouet.

Document de synthèse « livre-jouet »

Depuis le 20 juillet 2011, une nouvelle directive (2009/48/CE) impose aux éditeurs de remettre aux douanes un document de Déclaration CE de conformité, dès lors qu’un titre est considéré comme un jouet (pour tout enfant de moins de 14 ans). Cette déclaration engage la responsabilité de l’éditeur.

Ce document et les justificatifs des tests réalisés devront être conservés pendant une durée de 10 ans.

On appelle « jouet » tout produit conçu ou manifestement destiné à être utilisé à des fins de jeux par des enfants d’un âge inférieur à 14 ans.

Si l’éditeur présente ses produits comme n’étant pas des jouets, il doit pouvoir justifier cette affirmation.

Le marquage

1/ Pour un livre-jouet susceptible de présenter un danger aux enfants de moins de 36 mois, le sigle [image: Image] devra être imprimé au dos de l’ouvrage, ou du coffret ou du flyer ou sur une étiquette. Il doit être visible de l’extérieur quelle que soit la présentation du livre-jouet. Une brève indication justifiant cette restriction accompagnera le sigle.

Ex. : « Attention ! Ne convient pas aux enfants de moins de 36 mois, risque d’étranglement… »


2/ Pour un livre-jouet destiné à être suspendu au-dessus d’un berceau, d’un parc ou d’une poussette au moyen de fils, de cordes, d’élastique ou de sangles, l’indication suivante doit être indiquée de façon permanente sur le livre-jouet :

« Attention ! Afin d’éviter tout risque d’étranglement, enlever le jouet dès que l’enfant tente de se mettre à quatre pattes ou...
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